
THEATRERÉVOLUTIONNAIRE

§ |





LE CONSPIRATEUR
CO N F O ND U,

* • ■ î
ou

L A PA T RIE j
, |'5A U V É E; / /ÿ A^,' -j

Pièce nationale en trois actes “et'/en^? J
-proie./-, ] 'J

Par M. MÏTTIÉ fils, dé kr Société desLaSoïs / 
de la Constitution de Paris. \

Ab uno difce omnes. Virg.

A PARIS.

De l’imprimerie de GÀMnéry , rue Serpenté 
n°* I7’

M. DCC. CX.



P E R S O NN AG ES.

LE PRINCE D***,réfugié depuis le commen­
cement de la révolution, & revenu au feindê 
fâ famille.

LA PRINCESSE, fon époufe. -
LE JEUNE PRINCE, fon fils', citoyen, com- 
. mandant de la garde-nationale.

FRANCOEUR, fon valet.
FINETTE fuivànte de la princeffe.
CHEF des conjurés.
Groupe de conjurés.
Plufieurs citoyens de la garde nationale.
Deux moines.
Un autre moine. ■
Troupe de moines.
Un Capitaine de la garde nationale.

La fcène ejl dans une grande ville de province.
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ACTE PREM I ER.

SCENE PREMIERE.

Le théâtre repréfente C appartement du Prince.

FINETTE, FRANC OEUR.

. FINE T T E.

Qu’AS-TU , mon cher Francœur ? Tu parois 
bien rêveur ce matin.

FR A N C (E U R.
J’en ai fujet : je viens déliré les papiers pu­

blics.
F I^N E T T E , . <î part.

Je l’aurois gagé. ( Haut ) C’eft donc pour cela 
que tu m’as quittée. ... Je reviens à l’inftant. . . 
m’as-tu dit, & voilà plus d’une grande heure 
que je fuis feule. . ., J

F R. A N C, CE U R.
Que veux-tu ? il y a tant de journaux à dire... 

la Gazette de Paris, l’Ami du Roi, le.. .. .
F I N E T T E. -

Q’uas-tu befoin de toutes ces fottifes-là ? Tu 
négliges ta maîtreffe pour tous cesjourn-haillons.
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FR A N C Œ U R.
Et puis ce Moniteur qui eft long..... mais 

long : . .;=Ë?jil y adeffusplus de chofesà lire que 
tu n’en pourrais dire pendant toute la journée.

FINETTE. \
Oh h'.. pour cela c’eft un peu fort.... Ç Avec 

tendrejfe') Mon cher Francœur, tu te reffouvieris 
de tes promeffes. . .. ; .

-Zv,.:1 ■ ;'F ■ R A N C CE U R -, avec iiijlraction.
Qn parle d’atrouppemens noâurnes...

FINETTE.
Voici bientôt le moment qui approche...

FRANCŒUR.
On prétend qu’il s’éft tenu des affemblées mi~. 

niftérielles chez... ;
FINETTE.

Tu fai» combien.. . .à'
F R A NCiEUR.

Ceci ne nous préfage rien de bon.
FINETTE.

Mais rien ne s’oppofe plus à notre mariage ?.
FRANCŒUR.

On accufé des eccléfiaftiques, des abbés , des 
prctrA.

. F INET TE, avec vivacité.
Eft-ce qu’ils ne marieraient plus les gens ?

F R AN CŒUR.
Oh ! que fi fait..... toujours,.. . quoiqu’au 



befoin, mademoifelle, yous trouveriez bien le 
remède.. ..

FI N E T T*E.
Ah ! le voilà revenu au point....

• FRANCtEUR.
Mais favez-vous qu’il y a fur jeu une épou­

vantable conjuration?
FINETTE, j part.

J’ài perdu mes paroles. ( Haut, ) Bafte, chan- 
fons.

F R A N C (E U R.
Les journaux l’affurent.

F I N E T T E.
Ils ne favent ce qu’ils diferit.... ni ce qu’ils 

font ; .. d’ailleurs, ils nous.ont tant, de fois
fatigué de leurs tremblantes vifions de confpi- 
rations i . que , ma foi, je n’en crois plus 
rien. ... . .

F R A N C (E U R.
Celle-ci eft confirmée.

F INET TE.
Réelle.... ou imaginaire.... répondéz-moi, 

moniteur Francœur ;... depuis une heure vous* 
m’inpatientez. , . . Voulez-vpus m’époufer ... 
oui ou non. . .

FRANCŒUR.
Il faut vous, répondre.'; ...
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F IN E T T E.

Sur-le-champ.
F R ANC (E U R.

Vous êtes preffante.. .oui', ça n’eft pas tout- 
à-fait ça ;. .. non ,... ce n’eft pas ça non plus. . . 
ma foi , mademoifelle Finette, oui & non. . . . 
voilà ma réponfe...

FINETTE. .
Comment?...

F R A NC (EU R.
. levons l’ai répété cent fois;.*,.. faut-il vous, 

le redire encore ?... •>
F IN E T T E.

Quoi ? .. .
F R A N G (E U R.

Vous favez combien je fuis zélé patriote. .. 
je ne fais que ça. . . >

F I N E TT E.
■Hélas ! ; . je ne le fais que trop..

F R ANC (EU R.
Je ne veux vous époufer que lorfque..... la 

conftitution fera entièrement achevée.
F I N E T T E.

Qu’entends-je J .. .
FRANCŒUR.

C’eft mon dernier mot.... après la conftitu­
tion. .. 4 >
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F I N E T TE.

Après la conftitution., 5 Ciel ! que vais-je 
devenir?. . .11 faut attendre...

FR AN C (EU R.
Pas tant que, vous le croyez. .. Ah dame !, 

c’eft que nos refpeSables repréfentans mènent 
fa un trahi,,.c’eft poùr le mois de Juillet (i)...

FINETTE.
‘ Croyez-vous qu’ils tiennent parole ... mon­

iteur Francœür.. .
F R A N C (E U R.

Je vous réponds de leur zèle infatigable, de 
leur laborieufe aâivité. ... Mais meus ne pen-~ 
fons pas à notre cher maître.. . Il ne revient 
point. . . il prodigue fa fauté.,..

F I NE T T E.
Oui, bien différemment de nos jeunes gens... 

il n’a point paffé la nuit au jeu , au bal.. .11 a 
été de garde... ' ' ... " -

FRANCŒÜR.
Et cela ne vaut-il pas mieux ?

FI N E T T E.
Qu’il eft différent de monfieur fon père.

(t) La pièce étoit faite dans le mois de juin.-
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F R ANC (E U R. ...

[Ne me parle jamais dé cet être-là ; j’aime mieux 
fonger aux vertus de rtion jeune inaître..... . 
doux, libéral,généreux, bon fils, bon citoyen... 
suffi à vingt-ans éft-il capitaine dans notre garde 
nationale.

■ F I N E T T E.
O ciel !... fi fon père .le favoit... lui qui eft 

fi vain, fi hautain..... fi entiché dé fa nobleffe 
& de l’ancienneté defes ancêtrps... il y à pour­
tant bientôt un> an qu’il s’eft arraché du. féin 
de fa famille, pour ne pas avoir la douleur de 
fe voir enlever une feule.de fe.s prérogatives...

FRANC (E U R.
Oui, il a fûiyi nos illuftres fugitifs. ... cela 

' ne lui fait point honneur.. . Morbleu !... quit­
ter fa patrie en danger ! . il eft bien puni ; il

' s’èft privé du bonheur de voir toutes les belles 
choies qui fe font paffées fous nos yeux.

. FINETTE.
Baft !. .. . il feroit mort de rage s’il en eût 

été témoin. ’..
F R A NC CE U R. '

A; propos ?, tu fais qu’il a déjà écrit plufieuts 
fois à mon maître, pour l’engager à venir le 
trouver a l’endroit où il s’eft réfugié.,. Tu fais 

auffi 

feule.de


au'ffi que mon jeune " maître à toujours conlïam- 
ment réfiflé à fes follicitationS. . . mais ce mé­
chant homme vient encore de tenter un nou­
vel effort.. •. il menace toute fa famille. . .. il 
parle de contre-révolution , & je crains. ,. mais 
on frappe... fi ç’étoit.. . juftement.

I S C E N E I L

4.E.S jiiitï s LE JEUNE- PRINC E'.

> F R AN CŒUR, courànt au-devant de lui.
' Ah ! mon cher maître... n’êtes-vous pas fa­

tigué ? .
LE JEUNE PRINCE.

Francceur,... je te remercie de ton empref- 
.■ fement. .. j ."' ï ■R

JF. R A'MCŒ.JJ R,
Mftnfieuf , paffezjans votre appartement. iy 

vous devez avoir befoin de repos. tn _r-,
LEJEUNE PRINCE.

Non , mon ami, mènes- moi plutôt.J celui 
de ma mère,. je veux l’embraffer. ... '

F R A N C Œ U R.
Le bon fils.. .Allons, moniteur, fouffrez que 

je vous accompagne.;i>. ( Ils forcent. )
B
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SCENE III.

FINETTE,/^.

J’ADMIRE en vérité comment un tel père peut 
avoir un fils auffi vertueux . .. Charmant jeune 
homme, vous réunifiez les plus brillantes quali­
tés , & monfieur votre père vous feroit un crime 
d’aimer votre patrie! mais j’entends du bruit.... 
( Voyant un homme mal-vétu. ) Quel eft ce mal­
heureux ? Il eft effrayant

"SCENE I V.

LE PRINCE, mis en pauvre, FINETTE.

LE PRINCE. • • • --- .

Mademoiselle -, faites-moi le plaifir de me 
procurer un entretien avec madame la Princeffe 
& fon fils .. ;

FI NETTE/ ’
' Je vais, les avertir,
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S C E N 3. V.„

LE P RINCE, Jeul.

VOILA donc les vils haillons dont ma gran. 
dèur s’eft revêtue . . . Miférable effet des mal­
heurs du temps , iffu d’aïeux illuftres , je; me 
vois contraint à cacher ma nobleffe fous l’habit 
de celui qui eft né pour lui obéir. . ; La har- 
dieffe de mon entreprife va fans doute étonner 
ma famille.. . mais aux âmes élevées rien n’e.ft 
impoffible.

■ SCENE VI.

LE PRINCE, LA PRINCESSE, LE JEUNE 
PRINCE, FINETTE , FRANCOEUR.

’ L A P R I N CESSE,' étonnée..

Eh quoi! c’eft mon époux !
F I N E T TE.

Qu’entends-je !
LE JEUNE PRINCEV

C’eft' vous, mon père.
FRANCIEUR, aveu dédain.

Ah ! le voilà donc 1
B i j



C 12 )
LA PRINCESSE & SON FILS,y? jettantdans 

les bras du prince. t
Souffrez qu'après une fi cruelle abfence . 

nous,.,. .
LE P R I N C E, les repouffant.

Avant de recevoir vos embraffemens, & de 
me livrer à vos careffes, je veux favoir fi vous 
en êtes dignes.

L A P,R I N C E S S E, fe trouvant mal.
Ah ! inonfieur !

LE JEUNE PRINCE.
Ma mère , qu’avez-vous ?.. Ciel ! ,vous palif- 

fëz". , .
LE P R I N C E., à part.

Maudite fenfibiliié !... tu me fais perdre un 
i'hftant ! ‘

L A P R I N C E S S E, fee remettant. '< *
Monfieur , je fuis prête à vous entendre. . . 

Grand Dieu ! donnez-moi des forces. ■
LE PRINCE.

Madame, j’ai toujours reconnu en vous une 
époufe fidelle et t.e.ndf.e,5 une mère refpeSable... 
Et vous mon fils, vous m’avez fait voir dès la 
plus tendre (enfance., lé germe des vertus,... 
Votre piété filiale m’efi: chère. . . Je ne fais fi 
vous avez dirigé vos talens vers le but qüè je 



vous avois prefcrit... mais le fein. de ma famihe 
m’offroit mille appas ...

FRANC (EU R, part.
Il falloir y refter.. .

L'E PRI.N C E.
Vous favez quel funefte égarement d’un peu­

ple imbécille , m’a arraché à mes foyers .... 
Cruelle réparation! Pafens, amis , femme, eri- 
fans, il m’a fallu tout quitter . . . tout. J ai re­
noncé à mon luxe , à mon opulence, à mes 
grandeurs , pour aller tramer ma mifere & mes 
malheurs de contrée en contrée^, la rage dans 
le cœur, le deféfpoir dans lame., la vie a été 
pour moi un iupplice'affreux... je m’en ferois 
délivré, fi l’efpoir n’avoitfoutenu mon courage... 
Cet efpoir me flatte aujourd’hui plus que. ja­
mais .. - Je puis fortir d’une affreufe obfcurité... 
Mais laiflbns les maux que j’ai foufferts. Les 
mornens font précieux.. • O ma femme , o mon 
fils. .'. ô véritables Français..'. ne gémiffez-vous 
pas fur l’affreufe anarchie où eft plongée la 
France.. . verfez. des larmes.. . voyez votre Roi 
efclave , gémiffanf fous le jpug d’un peuple fé- 
ditieux qu’il devoir gouverner avec un fceptre 
de fer.. . voyezla religion avilie , fes minières 
dégradés j voyez l’éclat du trône eclipfe, la no-
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bleffe méprisée , les grands confondus ; voyez 
un peuple effréné, disant des loîx à fes maîtres 
légitimes; voyez l’èfprit de liberté & de licence 
foufflant fon poifon dans tous les cœurs...... 
voyez enfin le détordre , les divifions , la dif- 
corde , la guerre , le défcfpoir, les larmes et'la 
faim tourmenter à l’envi une nation criminelle..^ 
Vil peuple, fois en proie aux maux les plus af­
freux , pour avoir voulu te fouftraire à une au­
torité légitime., protectrice des lois, delà paix 
& de la tranquillité.

F R A N C (EU R.
.. Quel langage ’ .

LE P R I N C E..
O mes amis , plaignez cette malheureufe pa­

trie ■ • • Mais fans répandre d’inutiles larmes.... 
Voyons les moyens de fauver la France'. .

LE JEUNE PRINCE.
Mon père , elle ëft faûvée , c’efi: l’ouvrage de 

notre fénat augufte... Mais que parlez-vous, de 
maux & dé malheurs.".. Il font tous finis , & lés; 
bons citoyens fe çroyent déjà heureux.......... ..
Eh quoi !... quand un peuple opprime fe fouit 
t’raî.t à la tyrannie, à l’oppreffion , pour jouir 
des doüx fruits de la liberté,' & reprendre les 
droits diÔés par la nature".... Ah 1 mon' père , 



que n’affiftez-vous à ces affemblées formées fous 
les aufpices de la liberté, à ces affemblées où 
tout homme... oui, tout homme a le droit de 
donner fon avis ; où tous les citoyens s’empref- 
fent à l’envi de faire le bien ; où le courage de 
dire fa penfée , eft le plus bel apanage de l’hu­
manité. .. . Oui, mon père .,, c’eft à qui fera 
éclater le plus de patriotisme, de vertus, de gé- 
nérofité & d’amour pour la liberté...... K 
tous les citoyens font rivaux.. . mais c’eft pour 
fe difputer la gloire de mieux fervirfa patrie ..

FRANCffiUR.
Bravo, il nous connoît bien. .

LE PRINCE.
. 0 mon fils , que je plains votre erreur ! . . < 

vous fuivezle torrent, & votre jeuneffe , facile à 
féduire , fe laiffe entraîner par un efpritde ver­
tige qui femble avoir aliène''l’efprit de tous les 
Français. Mais je pardonne votre égarement , & 
je vois avec pitié ce qui mérite mon indigna­
tion. Ecoutez' les myftères que je vais vous 
dévoiler.... Mais que vois-je.. .. quel eft cet 
habit ?...

LE JEUNE PRINCE.
Mon père, c’eft.l’uniforme de la garde na­

tionale.
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L E PRINCE.

Fils indigne de moi, eh qûoi 1 tu ne crains pas 
de déshonorer cette longue racé d’aïeux dont 
tu descends , &"'tu n’as pas honte de partager 
avec la populace le ligne de là (édition.,.-;

L E J E UNE P RI N C E.
Mon père, cet habit eft la fauvç-garp.e de 

notre liberté, c’eft lui qui maintient la paix & 
là tranquillité; c’efl lui qui .allure notre'Cons­
titution .... . Je fais gloire, de l,e porter , & je 
tire vanité du porte honorai»Jp, où mes conci­
toyens , mes frères ont daigné m’élever. v.. . . 
je fuis capitaine.

'LE P RI fi- O E ; av'èc une fierté concentrée.
Je m’applaudis de ne vous avoir point'ém- 

braffé. . .
. f.RANG:<EUB.J.

•Oui^ monfieur, on a récompenfé par ce grade 
glorieux les premiers exploits de .mon cher 
maître;-car,vous apprendrez^ feu honneur-; qu’il 
a été le premier »à lever l’éte<ndatd de liberté.**.': :

... .aùj.........BE TM WF1
Mais je crois qu’il parle. . .

LE JEUNE PRINCE.
•*- Mon père.. ... j’aime en lui un feryiteur fi­
dèle , -, Jn

le
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LE PRINCE, après avoir Un. inftant médite.
Un nouveau jour nféclaire . a, Il me vient 

une idée ,.. mon fils ... . vous pouvez me fervir 
& je compte fur vous.

LEJEUNE PRINCE, déjà tremblant.
Que faut-il fjaire ? v . : . ■ - À ■

LE P R I NC E. \ \ ' ‘ ■

Je vous rends allez de juftice pour heXvùit 
dans cette conduite que des feritimens fardés \ & 
la politique la plus ratifiée. . Je vous rejetterons 
loin de moi... fi je pouvois croire que la lin- 
cérité y a quelque part . . , mais non . . . vous 
avez agi fagement... il faut afficher çe que. la 
canaille appelle patriotisme.

LE JEUNE PRINCE.
Mon père, je donnerois tout mon fang...

LE PRINCE.
" Oui, je vous entendsï.. mais prêtez-moi une 

oreille attentive... Les moment font précieux..» 
Madame ... vous perdez vos biens, votre'rang, 
votre nobleffe , l’éclat d’une illuftre riaiffânce, 
vos prérogatives immenfes, vos droits impref- 
Criptibles vous perdez tout... & vous êtes ré» 

\ duite à la vile condition des roturiers .'. , je puis 
tout vous rendre , honneurs & dignités,..

C



F R A N C (K U P>. ( pendant toute cette /cène il a concen­
tre Ja colère , mais fa patience eft à bout. )

Je n’y puis''plus tenir. , il fort.
LE. P RINCE.

Ecoutez-moi., je fuis ambitieux j,.'. & qui ne 
le feroit pas . Je ne reffemble pdînt à,ces âmes 
vulgaires qui aiment à croupir/dans la boue de 
l’égalité & dans la fange çrefefvée à un vil 
peuple. . . . Les richeffes z& les hpnneurs font 
notre partage, vous les/ayez'/tous perdus, & 
je vous les rends...

LA PRINCESSE.
Ah ! monfieur, j?ai befoin de me rappeller que 

vous êtes mon époux. . .
LE PRINCE.

Vous allez/le voir cet époux toucher au faîte, 
des grandeurs.. .Depuis près d’un an je m’oc­
cupe d’un/plan auffi vafte que bien conçu ; j’ai 
dreffé toutes mes batteries ; j’ai fomenté les divi­
sions , j ai répandu 1 or,j’ai employé les prêtres; ' 
j’ai gagné les uns, j’ai acheté les autres, je me 
fuis réuni aux mécontens.> .. Fanatifme reli­
gion, craintes, menacés, promeffes, j’ai tout 
employé; j’ai foulevé l’énfer . .. . " Je fuis à la 
tete d un parti puiffant , & je prétends, faire 
trembler tous ces'audacieux républicains / je
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porterai le fer, le feu, le poifon., le carna­
ge s le tumulte & la défolation... je puis tout, 
madame, j’ai trompé le peuple . . .il eft né pour 
l’être.. . Mon fils , cette ville eft entourrée de 
Bois immenfes . • • je connois des fouterrains ca­
chés. . j’ai une arméç... Vous lavez-,que mon 
courage eft invincible. . . J’ai fait prêter à mes 
conjurés un ferment terrible, & la mort èft_ le 
partage de tout ce qui s’oppofe aux progrès de 
mes deffeinsi. . . Mon fils , joignez-
vous a moi r .. gagnez cette horde ennemie que 
vous appeliez votre garde nationale ... vous le 
pouvez... j’ai un million .... Lés hommes font 
des machinés qu’on dreffe pour fon intérêt, 8c 
qu’çn dirige les uns contre les autres.... Mes 
forces font inébranlables; je compte dans mon 
parti les chefs des maifons les plus iljuftres... 
ils ont tout à perdre... ils font déterminés à 
tout. .. . Rappeliez à votre mémoire le théâtre 
fanglant de la France livrée au carnage.. .

F ï N E T T Ë, pouffée à bout. ,
Il faut que je m’en aille aufli. ,

’ • LA PRINCESSE, Mettant tin cri d’effroi. 
Ciel!'vous me faites frémir.

LE JEUNE PRINCE.
- Mon père, il a fallu , pour que je vous écoute 

C ij



en'fils., que ja raffemble toute ce que là piété 
filiale,m’infpire d’amour pour-vous. . Ce que vous 
nie dites me glace d’éffroi.. . & j’ai befojn de 
vous appeller mon père pour contenir les mou- 
yemens d’indignation que votre difcours m’a, 
fait naître . . .Apprenez que mon habit ne m’au- 
roit; pas permis de vous écouter froidement.,.

; LE PRINCE.

Je me ris d’un vain emportement... Vous 
êtes jeune , mon fils , & plein dé préjugés; je Vous 
pardonne votre erreur .... & je méprife vos me­
naces ,. rirais fans m’arrêter à d’inutilesdifcours;, 
rappeliez-vous vos aïeux , votre gloire, votre

• fortune ,■ votre élévation , tous vos titres•
LE JEUNE PRINCE.

, Le'titré de citoyen eft le feul où q’afpire... 
LE PRINCE.

'Répondez*moi.■/. Vous n’ayez que deux par­
tis à prendre , ou de vous réunir à moi, ou de 
vous apprêter au plus affreux fupplice. . Acceptez 

, , cette cocarde noire ou la mort.
LE JEÛNE PRINCE.

Mon choix n’èft pas douteux. - Je nofe entre- < 
prendre de Vous faire voir la folie autant que 
l’horreur dé vqtre entreprife /, ,'Voüs êtes traître ’ 



à votre patrie /je ne dois plus'agir comme votre 
fils .ÇSe jettant à jes pieds ) Mais, mon père ,K 
renoncez à vos projets ;• ?.. ils -feront tous con­
fondus . . . ( Se relevant} VIVRE LIBRE GU 
MOURIR, voilà notre dévife.. La patriecompte 
autant de foldats qu’elle compte de citoyens.

LE PRINCE.
Et moi je compte autant de hérôs qu’il y a 

de mécontens. :
LE .JEUNE PRINCE.

Tous les > citoyens de cette' ville font armés 
pour la défenfe de la liberté...

. LE PRINCE. .

Eh bien ! apprenez un fecret épouvantable .. 
& après balancez... fi vous l’ofez... j’ai des 
intelligences fecréttes avec vos prétendus pa­
triotes , & vous êtes entourrés de traîtres au fein 
de votre ville?.,-

LE JEUNE' PRINCE.
Mon père , courez joirçdré votre - parti . . , ■ 

pour moi je. vole à mes.concitoyens , & là.je 
vais armer contré vos conjurés la valeur , le 
courage , la prudence .... vous apprendrez ce que 
peuvent des hommes libres, qui,combattent pour 
la défenfe de la liberté'.
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LE PRINCE.

Vous'apprendrez ce que peuvent des princes 
outragés.

LE JEUNE PRINCE.
Le ciel fera pour là bonne caufe...

' LE P R IN CE.
Le ciel ne protégé que les méchans..

LA P RIN C E S S E , fe jetidnt à [es pieds.
Cher époux vous me faites mourir. . . Eh 

quoi ! ni mes larmes, ni mes prières. . .
? LE PRINCE.

Madame, je vous offrois un trône peut-être... 
Vous préférez la mort,. . ( au fils ) Vous êtes 
décidé ?..

LE JEUNE PRINCE.
Je ferpis criminel fi j’étois incertain ,. .

LE PRINCE.
Tu peux me dénoncer, mais je ne t’en laiffe- 

rai pas le temps... .
LE JEUNE PRINCE.

J’aurai péri pour ma patrie . . *
LE P R I N CE.

Je pars. . ; . ■
LE JEUNE PRINCE.

Je vole. ( Ils fartent chacun par un cfité diffé­
rent dû théâtre.)



S C E N E V -1 I.

LA P RINCÉS SE ,feule , tombant à génoux. <

CtrànD Dieu! je ne mets qu’en toi mon ef- 

pôir ! ;

Fin du premier acte.
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Le théâtre répréfente, une place publique ; le fond 
offre plufieurs malfons. .

■' SCENE PR EM’IER É,. C

LE JEUNE PRINCE, dét achement 
de gardes nationales.

, LE JEUNE PRINCE , à leur tête.

O mes concitoyens 1 vous qui m’avez fouté- 

nu par votre courage ,■ vous pour qui je verfe- 
rois tout mon fang, vous enfin qui m’avez élevé 
à la gloire d’être votre chefrallumez dans vos 
cœurs le feu du patriotifme & l’amour dé la 
liberté y que ces puiffans motifs vous animent 
dans ce jour d’orage & dans1 le péril extrême 
dont nous fdinmes environnés/O généreux Fran­
çais ! vous qui avez tout f£it pour la patrie par 
votre perfévérànce -, perdrez-yous en un inftarit 
le fruit de tant dé travaux & de tant de gloire...' 
Non, mes.amis , jë lis dans vos yeux qu’il n’eft 
pas un de vous qui n’çnvie le fort glorieux de 
mourir pour fon pays. . . Je vous en donnerai 

l’exemple 



l’exemple-... & fi par mon eivifmeje fuis par-, 
venu à vous faire oublier les va,ins titres de ma 
nobleffe qui fembloit me repoufler loin de l’hon­
neur de vous commander, je vous ferai bien 
voir en ce jour que je fens tout le prix d’un 
pareil choix, & que mon entier dévouement 
égale mon amour pour la liberté. O Français, 
vous n’avez point à combattre pour des inté­
rêts que vous ignorez ! ce n’efi: point ici la caufe 
des rois ou des miniflres; ce font vos biens ,vos 
foyers, vos amis, vos parens , vos femmes, vos 
enfans, c’eft la nation que vous avezà défendre... 
Soldats de la patrie ,.. que vous faut-il de plus 
pour mépriferlamort. Soutiens de la France, jurez 
tous fur cette épée-de vivre libres ou de mourir.

LES SOLDATS.
Nous le jurons;, , A>

LE 'JEUNE PRINCE.

Que ce ferment refte gravé dans vos cœurs.... 
qu’il foit votre confolatiorij qu’il foit l’effroi des 
mauvais citoyens.... qu’il faffe trembler tous 
les ennemis de la révolution... & que -ire jour 
à jamais mémorable, foit marqué par vos ex­
ploits fameux dans les Faftes de la liberté. . . . 
SuivÊz-moi. ( Il fort à leur tète, & va les pla­

cer à dijferens pofes 'importuns. )
D



( )
( Pendant cette'fclne , des gens^fort mal vêtus , 

ayant tous Pair Jnifre , font venus ,pour en­
trer 'en fcene, & Je font retirés en la voyant 
occupée. )

S C E N E I ï.

( Une faute .de,gens , ci-defftis défîgnés , arrivent 
en furieux. Il y en a de-fort bien mis, revêtus 
de haillons par-de fus leur habit. )

L E C H ET d'entreux.

JVl AUDIT jeune homme! ç’eft,en vain que 
tu les harangues ..-. Nous t’apprendrons Icfort 
qu’on réferve aux rébelles . .. Tu périras fous 
nos coups... Illuftres fugitifs , je n’emploierai 
pas des momens précieux à vous prouver élo­
quemment qu’il faut tout mettre à feu & à 
fang. . ... Nous avons un guide sur . .. C’eft 
la fureur.. . La vengeance conduira nos bras, 
& la cruauté nous donnera fans ceffe de nou­
velles forces. Nous avons à refaifir tout ce que 
nous avons/perdu , que faut-il de plus ?. .. A ee 
prix, qu’importele maffacr.e d’une vile populace ? 

les C O N J U R É s , enfemble.
Nous penfons tous de même.
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L E C H E F d'entr eux. 

L
Ma*is gardons-nous d’oublier un inftant notre 

rôle ; Nous femmes répandus dans la villa 
comme des patriotes ... Feignons des fentimens 
que nous deteftons, couvrons nous faintement 
du mafqué du patriôtifme; cachons le poignard 
que nous enfonçons . . . portons des coups d’au­
tant plus sûrs , qu’ils feront plus cachés, & mar­
chons enfin fous l’étendard de là liberté,, poûr 
relever Tedifice de l’oppreffion & de la tyran- 

«• nie. . . Il faut tromper le .-peuple. Imniolons 
une vi&ime à fa liberté ; elle fera le gage de 
fon efclavage ... Cette, viâime ,. vos cœurs 
l’ont déjà défignée. le malheureux . ..il a 
dédaigné d’entrer dans nos projets . II. prétend 
les,combattre . ..l.?;Mais je vous vois déjà mont 

z trer le. fils de. notre général qu’il tombe fous 
nos coups.... fon aélivité nous, procurera, le 
moyen de le trouver .8. il eft par-tout. . il fe 
multiplie .. . O bonheur inefpéré ! le voici qui 
s’avance.

(. Les conjurés fe retirent .fur le coin à droite de 
l àyantfcène, & le jeune Prince paraît au milieu 
de quelques bons citoyens quire fient dans le fond 
du theatre du, cote oppojé aux conjurés, j

D i i
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S C É N E I I I.

LES MEMES, LE JEUNE PRINCE, 
•' quelques Gardes Nationaux.

LE JEUNE PRINCE-, s'adrejjant aux conjurés. 

GtÉNÉAEUX défenfeurs de la patrie, votre 

réunion , j’aime à le croire, n’a d’autre mobile 
que lelfalut de l’état votre entretien roule fur 
lés moyens de le fauver . ... Je loue vos vives 
follicitudes ; .j’applaudis à votre motif, niais 
enmême temps qüe j’accorde mon eftime à votre 
agitation patriotique, je vous invite , au nom 
du bien général , de vous fép.arer pour vous 
rendre chacun d,ahs vos foyers... Vous igno­
rez , ô mes amis, .les menées odieufes de nos 
ennemis, apprenez que^la ville eft remplie de 
traîtres, jugez de notre fituation ; ils font d’au.» 
tant plus à" craindre, qu’ils paroiffent agir pour 
la chofe publique... Soyez fur vos gardes ... 
redoublez de vigilance, peut-être même . ;. oui, 
peut-être, zélés patriotes ... s’efl-il gliffé parmi 
vous quelqu’ennemi farouche . . qui épie vos 
difcours , qui,.. . . . . . . . . . mais éloignons 
un foupçon qui coûte trop à mon cœur ... non,
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je veux vous croire tous bien intentionnés. ., . 

LE CHEF des conjurés*
.Il te fied bien , audacieux jeune homme , de 

nous tenir uw femblable difcours.. . téméraire, 
tu calomnies nos cœurs,,.. .

LE JEUNE PRINCE. •
Je fuis loin de calomnier. .

L E CH E F. ’

Tu nous calomnies... jeune infenfé, tu bleflès 
nos âmes par les endroits les plus fenfibles. . 
infulter à notre'-c.ivifmeM! tandis que l’amour 
dé la liberté .. .mais, toi-mêmé , qui'es-tu pour 
nous parler ainfi? .. . Que de foupçons odieux, 
s’élèvent fur ton compte? .. .Tu crois mafquer 
ta fourberie...;! tu nous avertis d’une trame 
odieufe pour nous .empêcher de voir que tu la 
conduis toi-même ... mais c’eft envain que tu 
penfes nous fafciner les yeux ... ta rufe eft trop 
groftiè're .. .nous favons tout . . . ton père en,eft 
lé chef... (^le montrant aux bons citoyens')^ 
voyez.-vous pâlir ! . . Oui , tes deffeins odieux 
n’échappent pas aux yeux vigilans du patrio^- 
lifme.. . Je te démafque ... O mes concitoyens, 
compagnons , camarades, Français, je vous ap­
pelle tous ; ( Aux bons citoyens ) je vous dé­
nonce cet infâme conjurateur. Il a juré votre 



perte ... & comment ne l’auroit-il pas jurée... 
C’eft le fils d’un grand feigneur fugitif, le fils 
d’un ariftoc'raté ... il eft riche,, noble , puiffant, 
comblé, de dignités, croyez-vous qu’il les im­
mole à la tranquillité commune! .. Allons,c’eft 
un ariftocrate !... immolons-le , immolons-le •! 
(ZZj s’apprêtent à tomber fur lui. )

LE. JEUNE PRINCE.
Je demeure-confondu. . . Eh quoi ! vous dou­

tez de mon patriotifme ... Mes amis ? .. je fuis 
citoyen, je fuis dans la garde nationale. . . voyez 
mon unifprme ; oubliez vous que le premier j’ai 
porté la cocarde patriotique ? Oubliez-vous ? 
Mais, ô mes concitoyens... pouvez-vous me 
faire un crime de mon nom ! . .. Ne me jugez 
pas' d’après ma naiflance que je méprife, mais 
d’après, ma conduite dont je me fais gloire .. . 
Confidérez mon âge , j’ai dix huit ans1. .. à cet 
âge eft-on- conjurateur ?

LES CONJURÉS, rzdoubl&nt de fureur.
Immolons-le. . . Immolonsde... ( Ils tombent 

fur lui avec des bâtons , & s'apprêtent d lui lan­
cer des piertes.fi''

LE JEUNE P R I NC E. Il tire fon épée & 
pare les coups't >

Je ne tire point l’épée contre vous, je cherche



à me défendre .». Je ne vous veux point de 
mal.

LES CONJURES.

Immolons - le, immolons-le.
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S c E N E . I V.

L e s m Ê M e s , F RA N C OEUR.

F R A NC (E U R , accourant du coté oppofè au tumulte. 

jAl H ! ah ! on va maffacrer un ariftocrate . . . 

e’eft -bien fait. ... ( Il £ avance & reconnaît fan 
maître ) Ciel ! que vois-je ?... ( Apr'es un mo­
ment il fait un gejle qui annonce une idée heu-' 
reùfe pour le fauver ;ii fend la preffe , enlève fon 
maître & s’écrie : ) O mes amis , je fuis vigou­
reux , je m’en charge. ( Il entraîne fon maître 
dans le fond du théâtre. )

LESCONJURÉS.

Ah bon ! laiffons-le ; il va le faire mourir... 
Eh ! mais e’eft fon domeftique ; il va le fauver.. 
Allons, tous deux à la mort...
( Ils courent à eux, maïs le domejlique a jette 

fon maître dans la maifon du fond dont la 
porte était ouverte il Ta refermée fur les 
conjurés, )
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L E S C O N.J U R É •

O ciel ! nous les avons manqués. enfonçons 
la porte.,
( On voit le maître. & le domejlique monter les 

efcaliers & atteindre le toit. Les conjurés forcent 
la porte ; un d’eux grimpe Lefcalier, gagne de 
vitefie le jeune Prince, & fe bat avec lui fur 
le toit. Le prince le précipite au bas de la maifon 
& fe barricade dans un grenier : les conjurés 

\ furieux mettent le feu à la maifon ; elle brûle 
- & l’on voit à travers les flammes le jeutic Prince 

& fon valet fe ffainerde poutre en poutre ; enfin 
ils fe faùvent fur la maifon- voifiné ; les con­
jurés qui lés voient , les couchent en jolie : on 

' lesmanque, <S* quelques-uns d‘’entr’'eux s’écrient'. )
La communauté'touche à cette maifon, fans 

doute ils vont s’y réfugier ;. . ( Tous ) A la 
communauté, à la communauté. ( Ils fartent en 

furieux, & on b ai fie la toile. )

Fin du fécond acte.

ACTE
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A CT E I II 
sc e'ni premier ë.

( Le théâtre ejl coupé en deux dans la hauteur i 
la partie fupérieure ejl une chapelle, & la par­
tie inférieure , repréfente un fouterrein obfcur. 
On y oit, au pied de l'autel de la chapelle, L A 
P RI N CESSE projlefnée , Gr'après quelques 
inflans , elle dit :

O grand dieu !.. » * fais triompher ta jufliee ; 

ne fouffre pas que l’innocent périffe fous les 
coups du coupable.. . Je ne t’invoque , ô mon 
dieu, que pour ma patrie.,. . J’oublie en ce 
moment tous mes maux . . . j’oublie la trahifoii 
de l’un & lés dangers de l’autre.. . . O mon 
dieu, fauve ma patrie , fauve mon fils... ou 
je meurs noyée dans mes larmes au pie’d de 
tes autels.. .



t 84 >

;s.‘ çr e ,n e ; x i.
L E J E UN E PRINCE, FR AN CŒUR, 

DEUX MO INES.'

(jùifiTfÜmtïà porte, du foüterrein s'ouvre avec 
fracas , 6* l'on voit arriver le jeune Prince &' 
Francczür conduits par deux moines, j '

1ESMO iN E S, au jeune Prince&àFrdhc'O’ur. 

Entrez dans ce foüterrein ; il n’efl con­

nu que de nous, & vous n’y craindrez plus la 
fureur de ces forcenés.

LE JEUNE PRINCE.
Je vous rends mille grâces, ô mes pères , vous 

nous fauvez la vie ... Je ne puis vous exprimer 
mareconnoiffance ....

I. M O I N E.

Vous ne nous avez pas tant d’obligations. 
nous ne faifons.........que ce que nous devons
faire ... . . (Il tire à part fort camarade. ) Ceft 
pourtant dommage , il paroît intéreffant...

I i. M o in E. '

Mais je ne conçois pas notre fupérieur.
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I. MO I N E.'

Pourquoi?. . en les réfugiant ici, il ne s’en-' 
gage à rien ; dailleurs peut - ori répondre des 
événemens?

I I. M O I N E.

En vérité , je les plains....
r. M O 1 N E.

Ah bat.... fi ori ecoutoit ’là'pitié, ?.. . ."on 
ne viendrpit jamais à bout de rien.... viens, 
viens , tu pourtôis t’atttehdrir. ( il l'emmene. )

Le duc, & F rancœur témoignent pardes 
jïgnes leur reconnoiffance aux moines.

S GE-, N E 1 I L

LÉ JEUNE PRINCE, & FRANCOEUR.

L E 'JEU NE PR I N.CE-

V MON digne ami.........car. déformais c’efl:
ainfi. que je veux t’appellèr. ..... .. Comment 
puis-je-te payer de cette belle aflion ? .. .ÿv . 
J’avois déjà plus d’une preuve de ton attache­
ment. .. Mais ce dernier trait t’acquiert pour 
toujours des. droits à ma reconnoiffance & à 
mori eflime,

E 2
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F R A N C;(E U R;

Ah mon cher maître !
LE DUC.

Fais difparoîtremon ami, entre nous une 
diftance que jamais je n’ai mifé, & que jamais 
je ne t’ai fait fentir,.. . . Ainfi que ces grands 
fi petits , qui fe croient pétris d’un autre limon 
que le refie des hommes. .,. Qu’il régne tou* 
jours entre nous, ainfi qu’entre nos fortunes 
une parfaite égalité. , , Trop heureux de m’atta­
cher un ami fidèle. .. & d’imiter fes vertus. . , 
Mais une crainte mortelle vient m’agiter. .. .. , 
que font mes concitoyens? ... Qui va diriger 
leyr courage ?... Qui leur apprendra à fe-garan­
tir dès embûches de leurs ennemis . O ma 
patrie.... Et vous ma mere , ma tendre mere, 
ma refpeSable mere .... où êtes vous 
que ne puis-je ?. . .

LA PRINCESSE.,^ l’e'glife.
Ciel ! quel, fon vient frapper mes oreilles !., 

Quelle voix !... N’eft-ce point mon fils.
Que veut-il ?... EToù vient-il ? , ; . Que* fait-il 
ipi ? ... O mon fils, eft-ce vous ?

LEDUC., ' •
Ma mere..je vous entends..., comment 

puis-je parvenir à vous ?
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- ( Ils brûlent mutuellement de fe voir, & 

après avoir long-temps cherché, lit mere 
trouve une trape'& un petit efcalier qui 
çonduifent dans le. fouterrein.") ...

LA DUCHESSE , fie jettant dans les bras de fun fils. ■ 
Ah !.....

( Ils demeurent quelques injlans enlacés, 
'le fentifnent leur ôïe la parole.

S C E N E IV. .

LES M E M E S , U N MOINE, accourt tout 
effrayé

' L E M 0 1 N E.
Ah ! moniteur ! ah madame ! ■. .. j’accours, 
écoutez un avis falu-taire. . .. Les dangers. .. . . 
Vous croyez être ici en fureté, vous croyez que 
lés moines protègent vos jours..... Détrompez 
vous.. .. On a formé un complot deteftablè,.. 
On a voulu m’y faire tremper, grand Dieu ! .. . 
Moi, je me rendrois complice d’une trahifon 
auffi noire.... Apprenez que les prêtres , d’in­
telligence avec les mécontens, ne .vous ont 
'donné un afyle que, pour vous livrer yivans auX 
infâmes conjurâteurs.,.. Dans deux heures la
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.ville fera peut-être au pillage.?..; Les ordres 
font précis.. X Votre per.... (/ê reprenant ) Le 
général fera tout maffacrer.. v & il vous réferve 
pour orner fon triomphe.. . .. Il veux que vous 
le voyiez infulter à fa patrie.... .

FR A NC (EU R.
. Comment avez-vous fu ?

■ ■ LEMOINE.
> • / ! Kf» > v?! • •

J’étois dans la faetiftie?... On y tient une 
affemblée , une affemblée ! Ah' grand Dieu ! la 
foudre refte dans tes mains.. . X. Ces prêtres 
facrilèges veulent. ... J’ai élevé la voix., . .^ 
J’étois faifi d’horreur , j’ai rappellé l’honneur, 
le patriotifme; j’ai invoqué la religion........ 
Vains efforts.. .'. je, parfois à des prêtres..... 
J’ai déclaré que je rie voulois pas tremper. . .. 
Ils fe font défié de moi. . . Ils m’ont menacé 
de la mort, fi je lés" trahiffois.... Mais la mort 
,ne m’a pas arrêté; j’ai volé. . .. J’ai amené un 
détachertient de la garde nationale , je l’ai intro­
duit par une porte dont j’ai la clef.. .... Ces 
généreux détenteurs attendent un renfort. . .. . 
Ils doivent inveftir le couvent, s’emparer de 

1 tous les poftes;. . . Jugez de leur ardeur , jugez 
de leur courage ; ils combattent pour vous dé­
livrer...... Ils adorent leur brave capitaine...
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Mais j’.ent.en,ds du bruit*.-.. ; {Il vole ali petit 
efidlier , regarde t reconnoît & s’écrie : ) Voici nos 
libérateurs !... Grand Dieu protégez leurs armes.

LE JEÛNE PR IN CE, s’arrachant des Iras de fa 
. meré,qui s’efforce de le retenir, vole Je mêler parmi 

; lés combattons. ■ • ■-> _n " . ; ' ' ■ '
Je Cours partager leur mort ou leur victoire.

- Il monte U petit efcalier t rencontre 
ùhfoidatlui arrache fonfabre , <$• fe bat 
avec impétuofité'.' Alors il fe livre un combat 

• '■entre la garde nationale & les moines, quife 
■ font réunis aux conjurés..... Ces derniers 
' font Vaincus.. .. . . Et le chef des foldats 

nationaux deftend dans le foùterrein avec le 
‘ jeune'piince, & fe jette dans fes bras'. ’j '

Ç 'La princeffe, Erànccéilr & le moine 
tombent à genoux } & demeurént comme des 

' fupplians pendant' tout le combat.

S C E N E ' V ir. derniere.. ■.z.si.

Les memes , UN CAPITAINE, GARDES 
NATIONALES. ‘

L E CAPITAINE, au jeune prince.
O mon capitaine... . . .. Vos foldats m’ont 

choili pour, vous remplacer,...S’ilsne m’avoient
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! •fo.t'ré*',pjffé,«’'je l’àurots demande 

pour vpùs fau'vèr. . . .1 Jé me fuis^mis à leur 
^tête& mon zèle', fécondé du courage de ces 

> jeunes héros de la patrie ,/vient de vous arra­
cher à des maux cent .fois pires que; la mort,
ceux de voir votre ville en cendres. . *. . Tels
étoient les affreux projets des confp.irateurs. 
Mon brave capitaine., & vous madame, fa ref- 
peâable mere , fechez vos larmes..... Us font 
défaits, vaincus , enchaînés.... ,. D’abord ils 
s’étoient, moitié par force , moitié par, trahifon, 
emparé de la citadelle.-. . .. Ce polieé.toit impor­
tant, & déjà la ville fouffroit de leur feu..... 
Mais nous avons emporte la citadelle. Obliges 
de chercher leur falut dans la fuite ils fe font 
jetté dans le bois voifin ; nous les avons inveftis, 
enveloppés de toutes parts.; & ils font à notre 
difcrétion... . . Les malheureux ! ils n’ont point 
prêté le ferment civique. . .. Ils ne favent pas, 
les infâmes , quel courage il donne à des patrio­
tes... .. la Madame, je dois épar­
gner à votre tendreffe le récitée la fin tragique 
du chef de cette horde de brigands. ?. . Il a été 
pris...... Aucune expreflion ne pourroit vous 
peindre fà fureur. . .. Lé d-fefpôir lui a donne 

• des convùlfions, & maintenant il expire en pouf- 
fant Zrs dirnurs rugiflemens de Carijlocratie.






